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RADIO / TV



05-oct FRANCE INTER L’Afrique Enchantée - Interview BKO QUINTET

06-nov  RADIO SOLEIL Interview du CHAÂBI AU FÉMININ

09-nov  RADIO ORIENT Interview du CHAÂBI AU FÉMININ

10-nov TV SUD Interview SEBASTIEN LAGRAVE

13-nov  RADIO NOVA émission Neo geo avec Bintou

14-nov BERBERE TV Interview SEBASTIEN LAGRAVE

14-nov FIP  programmation musicale «AFRICOLOR»

15-nov RFI reportage d’Anne-Laure Septmoncel sur le concert YELLOW 
FEVER TOUR

15-nov TV5 - Interview et live de ZAO

17-nov RADIO NOVA La Matinale - direct avec SÉBASTIEN LAGRAVE

17-nov FRANCE INTER Le journal Isabel Pasquier, chronique de l’album 
de ZAO et annonce concert

17-nov FRANCE INTER L’afrique enchantée - Interview et live KASSE 
MADY DIABATE

17-nov AFRICA N°1 émission avec Assia Thiam

19-nov FRANCE BLEUE IDF Interview SEBASTIEN LAGRAVE

20-nov RFI Journal Culture - Sarah Tisseyre Interview de KASSE MADY 
DIABATE

21-nov FRANCE INTER émission avec André Manoukian

21-nov RFI La Bande Passante de Alain Pilot - Interview et live de ZAO

21-nov RTS Radio Télévision Suisse - Vincent Zanetti Interview de KASSE 
MADY DIABATE



21-nov RFI Journal de la culture - sujet sur BKO QUINTET par Bertrand 
Laveine

21-nov FRANCE 3 IDF Journal - Annonce sur le festival

24-nov FRANCE 3 Question pour un champion - Annonce du Festival par 
Julien Lepers

23-nov FRANCE INTER L’Afrique Enchantée «SPECIALE AFRICOLOR» 
par Hortence Volle

28-nov RFI La bande passante spécial Francis BEBEY

26-nov AFRICA N°1 PATRICK BEBEY, FRED CHIPOLINEAU ET KASAN-
DJI 

27-nov AFRICA N°1 emission de Robert Brazza

27-nov RADIO CAMPUS reportage sur ELIMA PERCUSSIONS

28-nov CANAL + AFRIQUE Interview et live de BKO QUINTET

01-déc  MONTE CARLO DOUALIYA Interview de MOURAD ACHOUR

03-déc  RADIO NOVA Interview de DANYEL WARO

05-déc RFI Café Gourmand - Sarah Tisseyre - rencontre et Interview 
d’OGOYA NENGO et SVEN KACIREK

05-déc  FRANCE CULTURE Les Nouvelles Vagues - Marie Richeux - An-
nonce Spectacles STEP OUT2 et STATUE OF LOSS

07-déc  TROPIQUES FM Interview CASEY

10-déc  FRANCE CULTURE émission de Matthieu Conquet - live RAY 
LEMA NZIMBU

13-déc  FRANCE O Reportage de Gladys Marivat sur EXPÉRIENCE KA 
pendant les balances et Interview de SONNY TROUPÉ ET CASEY

17-déc RFI émission Vous m’en direz des nouvelles avec Maysa Costache 
- Interview de LASSANA NIAKATÉ et SÉBASTIEN LAGRAVE
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Africolor : "anciens combattants" et 
jeunes recrues 
Paris (France) - 14 novembre 2014 16:50 - AFP / ACS CLT - 354 Mots - musique festival  FRS-FR 

Le festival de musique Africolor, qui commence samedi à Pantin et se poursuivra jusqu'à Noël en Seine-
Saint-Denis, a convié pour son quart de siècle de glorieux "anciens combattants" (Zao, Ray Lema...), aux côtés 
de plus jeunes recrues (Chérif Soumano, Mamadou Diabaté...).
"En cette année du centenaire du début de la Grande Guerre, on voulait aussi célébrer nos batailles et rendre 
hommage à nos anciens combattants à nous", a déclaré à l'AFP Sébastien Lagrave, directeur d'un festival qui 
se bat depuis 1989 pour diffuser les divers courants des musiques d'Afrique -essentiellement maliennes-, de 
l'Océan Indien, des Caraïbes et du Maghreb.
L'idée est née lorsque le festival a décidé d'inviter Zao, chanteur-humoriste congolais auteur en 1984 de "An-
cien Combattant", une hilarante caricature antimilitariste et anticoloniale, à laquelle il vient de donner une 
suite, "Nouveau Combattant".
Le Congolais Ray Lema (chant, claviers), le Réunionnais Danyél Waro (chant, percussions), chantre du ma-
loya, le griot mandingue Kasse Mady Diabaté, le chanteur et joueur de mandole Algérois Abdelkader, l'un des 
pères du chaâbi, sont d'autres "anciens" présents cette année à Africolor. 
Sans compter les hommages rendus à deux grands disparus au "chant d'honneur", Francis Bebey, du sud 
Cameroun, et Franco. Une formation avec son fils Patrick Bebey tentera de restituer l'univers poétique du 
premier. Les jeunes Congolais de "Franco Na Biso !" s'empareront du répertoire du second, un maître de la 
rumba ex-zaïroise. 
"Nous mettons aussi le pied à l'étrier à de jeunes artistes, comme Cherif Soumano, qui n'a pas eu encore toute 
la visibilité qu'il mérite", précise Sébastien Lagrave, citant ce joueur de kora ayant déjà accompagné Dee Dee 
Bridgewater ou Roberto Fonseca. 
D'autres musiciens français livreront le fruit de leurs rencontres avec l'Afrique, comme Radio Kayes, un 
groupe monté au Mali par le batteur Antonin Leymarie, mêlant musiques maliennes et jazz contemporain.
Sizonin, un groupe de l'île Rodrigues, un confetti de 109 km2 sur l'océan Indien qui interprète le sega tam-
bour, un genre musical proche du sega quasiment inconnue ici, est une autre découverte d'Africolor, qui n'a 
pas été affecté par Ebola et les menaces terroristes dans certaines régions d'où viennent ses artistes, en parti-
culier le Mali.
chc/mpf/ct

AFP / 14 NOV.



Habib Koité, un pilier de la musique 
malienne, en clôture d’Africolor
Le guitariste et chanteur Habib Koité, un pilier des musiques du Mali dont il restitue la richesse et la diversité, 
est l’invité d’honneur du festival francilien Africolor, où il donnera trois concerts dont celui de clôture mer-
credi prochain dans le cadre d’une nuit de «Noël mandingue».

Descendant d’une lignée de griots khassonké, Habib Koité, né à Thiès et qui a grandi à Kayes dans l’ouest du 
pays, a intégré dès l’âge de 19 ans, en 1979, l’Institut national des arts à Bamako.

Il y a acquis rapidement une profonde connaissance de toutes les musiques du Mali, des mélopées blues des 
Songha dans le nord sahélien aux musiques plus enjouées du Wassoulou, dans le sud plus fertile. Elève doué, 
ce musicien appartenant à la grande famille des guitaristes maliens (Djelimady Toukara, Boubacar Traoré, 
Malma Cissoko, Ali Farka Touré...) intègrera rapidement le groupe d’une institution dont il sera même nom-
mé professeur de 1982 à 1998.

Parallèlement, Habib Koité s’est taillé une solide réputation à la tête de son groupe, Bamada, sa chanson an-
ti-tabac «Cigarette Abana» en 1991 ayant même un retentissement international.

D’une voix tranquille, il chante aussi bien en bambara qu’en malinké, en dogon qu’en khassonké, ses paroles 
pouvant ainsi toucher l’ensemble du peuple du Mali dans le respect de sa diversité culturelle.

Homme discret, moins exposé médiatiquement que Salif Keita ou Toumani Diabaté, il n’en demeure pas 
moins un des piliers de la musique malienne, entre tradition et modernité.

Le répertoire de son nouvel album «Soô» («Chez Soi»), plus acoustique que les précédents, est fait de chan-
sons intimistes où s’exprime la subtilité de son jeu de guitare et d’autres plus propices à «bouger», et de lon-
gues tirades dans la tradition du récit des griots.

Habib Koité y ajoute sa touche en faisant par exemple sonner un banjo avec une calebasse, un accordéon avec 
une kora, sans se priver de l’apport de sons électroniques discrètement distillés et du flow du rappeur local 
Master Soumi sur un titre.

Dans le cadre du festival francilien Africolor, il doit donner des concerts samedi à Ris-Orangis, dimanche à 
Bonneuil-sur-Marne et mercredi à Saint-Denis en clôture.

18/12/2014 16:06:23 - Paris (AFP) - © 2014 AFP
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Novembre 2014 � afrique asie

Par Corinne Moncel

D es concerts et
événements autour
de Francis Bebey,

Franco, Ray Lema, Danyel
Waro, Zao… On se réjouit
d’avance de l’affiche
d’Africolor, l’incontournable
festival de la région
parisienne qui déroulera
cette année du 15 novembre
au 24 décembre. Mais, in
petto, on craint aussi de
prendre un coup de vieux…
D’autant que l’édition 2014
fête son quart de siècle sur
le thème des « anciens
combattants ». Un clin d’œil
au facétieux Zao, en tenue
d’indéfectible tirailleur sur
les photos illustrant le
programme, mais aussi à la
célébration tous azimuts du
centenaire de la Première
Guerre mondiale. Surtout,
un hommage à ceux qui sont
entrés dans le patrimoine
des musiques africaines
depuis des décennies et, plus
largement, dans le
patrimoine musical
universel.

� Coup de jeune
En fait de coup de vieux, on
prend un sacré coup de
jeune ! Car Africolor, fidèle
à sa tradition, donne aussi la
part belle à la génération
montante de musiciens
africains sur et hors du
continent. Celle qui produit
des sons nouveaux qu’on
n’entend encore guère au-
delà d’un périmètre local et
qui pourrait bien, comme
ses aînés, s’imposer – et en
imposer – sur la scène
internationale. « Repérer les
artistes, les accompagner,

Festival Pour fêter son quart de siècle, Africolor* affiche une cuvée exceptionnelle où se
côtoient « anciens combattants » et jeunes pousses prometteuses.

Cerises sur le griot
« Nous voulons aider à la
transmission des mémoires
musicales, mais aussi
montrer aux anciens ce que
les plus jeunes créent
aujourd’hui », précise le
directeur. Tout l’esprit
d’Africolor 2014.
Il faut bien une année pour
organiser un tel festival.
Soit, cette année,
53 concerts, ateliers,
rencontres, sessions… dans
30 lieux d’Île-de-France 
(la plupart en
Seine-Saint-Denis). Par où
commencer? « Je me
demande d’abord où en sont
les musiques africaines,
quelles sont les envies des
artistes », rapporte le
directeur. Qui rencontre les
artistes, examine quantité de
propositions audio et vidéo,
puis fait des choix, qu’il
soumet aux différentes
villes partenaires.
Après accord, « les
problèmes commencent »,
sourit Sébastien Lagrave.
Toute la petite équipe
d’Africolor se met en branle
pour mettre en place la
production, la
communication, la
logistique. Il faut
notamment se battre avec
les administrations
consulaires, de plus en plus
réticentes à accorder des
visas aux artistes africains.
Mais aussi avec certains
partenaires institutionnels en
France, qui continuent de
voir les musiques africaines

leur donner les moyens de
tourner, c’est aussi la
mission du festival »,
rappelle Sébastien Lagrave,
directeur d’Africolor,
dynamique trentenaire qui a
pris, il y a deux ans, la
relève de Philippe Conrath,
fondateur de l’événement.
Pas question pour autant
d’oublier la force et
l’identité d’une
manifestation qui a débuté
par de mémorables « Noëls
mandingues » à Saint-
Denis, courus par tous les
Maliens de France. « Cette
histoire appartient à tous,
insiste Sébastien Lagrave.
Mais je regarde aussi ce qui
vient d’une Afrique qui n’est
plus celle qu’elle était il y a
vingt-cinq ans. »
À l’image du griot
Mamadou Diabaté DG, peu
ou prou l’âge du festival et
déjà star de toutes les fêtes
soninké en France et au
Mali, ou du duo Djénéba et
Fousco, « étoiles montantes
du sumu traditionnel ». Des
inconnus des circuits
habituels du spectacle
vivant, dont les noms ont
été soufflés à Sébastien
Lagrave par les associations
de travailleurs migrants ici
ou de développement là-bas
– notamment les
associations Bogolan et
Duba, à Kayes, dans l’ouest
du Mali. Les jeunes pousses
maliennes qu’elles ont
proposées clôtureront la
manifestation auprès de la
vedette Habib Koité, lors de
l’explosion de cordes et de
chants haut perchés des
griots, le 24 décembre.
La jeunesse, encore, avec
deux membres du groupe

TRANSMETTRE LES MÉMOIRES MUSICALES

ET MONTRER CE QUI SE CRÉE AUJOURD’HUI.

53 concerts et ateliers dans
30 villes d’Île-de-France...

D
. R

.

bamakois Kablablon, qui se
produiront pour la première
fois hors des murs grâce à
Africolor. L’occasion de
découvrir un genre qui fait
fureur dans les fêtes de
quartier de la capitale
malienne : le balani, une
musique urbaine à l’énergie
folle, qui invente à partir de
l’ancien. Son nom,
d’ailleurs, est celui du
xylophone traditionnel au
Mali. « Les artistes de
balani rappent des textes
griotiques qui sont souvent
des conseils sur comment
bien se comporter en
société. Et ils le font sur des
rythmes et une acoustique
traditionnels »,
s’enthousiasme
Sébastien Lagrave.
Quoi de plus emblématique
que le balani pour faire le
lien entre les générations?
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Le Parisien

Casey chante les Antilles
C'EST GRATUIT

30 Oct. 2014, 07h00 | MAJ : 30 Oct. 2014, 05h39

World music. La rappeuse Casey, d'origine martiniquaise, annonce le festival Africolor, du 15 novembre au 24 décembre en

Seine-Saint-Denis. La chanteuse donnera demain ce premier concert, intitulé « Expérience Ka », avec le percussionniste Sonny

Troupé. Un hommage aux Antilles et au gwoka, genre musical guadeloupéen, sera le fil conducteur d'Africolor.

Demain,  à  15  heures  à  la  maison  de  quartier  Fontaine-Mallet,  14,  rue  Manet,  à  Villepinte  (Seine-Saint-Denis).  Entrée  libre.
Tél. 01.48.60.32.83.

> Restez informés ! Inscrivez-vous gratuitement aux newsletters et alertes du Parisien (http://connect.leparisien.fr/newsletters)

Voir tous les articles de la rubrique  (/espace-premium/seine-et-marne-77)

Casey chante les Antilles http://www.leparisien.fr/espace-premium/seine-et-marne-77/casey-chan...

1 sur 1 06/01/2015 12:09
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Le Parisien

Le festival MundÔ se termine en fanfare
M.A. | 18 Déc. 2014, 07h00 | MAJ : 18 Déc. 2014, 05h37

Depuis le 20 novembre, la communauté d'agglomération d'Evry accueille le festival MundÔ, né de la fusion entre le festival des
cultures du monde et le festival Africolor.

La soirée de clôture, samedi, débutera par un atelier, mené par Eric Gennevois, où percussions et chants d'Afrique de l'Ouest
seront à l'honneur.

Deux concerts termineront cette session : Radio Kayes, composé de deux saxophonistes qui revisiteront les rythmes du Khasso

(Mali) et Habib Koite, ambassadeur incontournable de la musique malienne dans le monde.

Samedi  soir,  à  partir  de  19  h  30,  au  Plan  de  Ris-Orangis,  1,  avenue  Louis-Aragon.  Tarif  :  4,50  EUR.  Renseignements  au
01.69.02.09.19.

> Restez informés ! Inscrivez-vous gratuitement aux newsletters et alertes du Parisien (http://connect.leparisien.fr/newsletters)

Voir tous les articles de la rubrique  (/espace-premium/essonne-91)

Composé de deux saxophonistes, le groupe Radio Kayes revisitera les rythmes du Khasso (Mali). (DR.)

Le festival MundÔ se termine en fanfare http://www.leparisien.fr/espace-premium/essonne-91/le-festival-mundo...
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Le Parisien

Khassonké et culture malienne
18 Déc. 2014, 07h00 | MAJ : 18 Déc. 2014, 06h41

Traditions.  Vous ne connaissez pas  le  Khassonké,  cette  musique traditionnelle  de la  région malienne de Kayes.  Le festival
Africolor vous propose une séance de rattrapage, dimanche après-midi. Le guitariste et chanteur malien, Habib Koité, se produira à
l'espace Gérard-Philipe. Ce sera ensuite au tour de Radio Kayes.

Ce groupe de huit musiciens plutôt jazz est allé à la rencontre de musiciens maliens pour s'imprégner de leur culture et jouer des

chansons, au rythme du Khasso. Des ateliers percussions et une conférence sur la musique khassonké sont également organisés.

Dimanche, à 16 heures, salle Gérard-Philipe, 2, avenue Pablo-Neruda. Tarif : de 11 € à 13 €. Réservations au 01.45.13.88.24.

> Restez informés ! Inscrivez-vous gratuitement aux newsletters et alertes du Parisien (http://connect.leparisien.fr/newsletters)

Voir tous les articles de la rubrique  (/espace-premium/val-de-marne-94)

Khassonké et culture malienne http://www.leparisien.fr/espace-premium/val-de-marne-94/khassonke-e...
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Africolor rend hommage au 
musicien et poète Francis Bebey
Le Monde.fr | 03.12.2014 à 10h38 |
Par Patrick Labesse

Comme à la radio, mais avec des vrais gens. Sur la scène de l’Espace 93, à Clichy-sous-Bois (Seine-Saint-De-
nis), samedi 29 novembre, le festival Africolor, 25 ans d’existence cette année, recevait deux hommes de radio 
pour rendre hommage au musicien camerounais Francis Bebey, décédé en 2001, à Paris : Vladimir Cagnolari 
(Vlad) et Soro Solo, créateurs de l’émission « L’Afrique enchantée » qui raconte l’Afrique en chansons (sur 
France Inter le dimanche à 17 heures). En compagnie d’une équipe de chanteurs, musiciens et proches de 
Francis Bebey (ses enfants Patrick, Toups et Kidi, Ray Lema, Gasandji, Ballou Canta, Ze Jam Afane…), ils ont 
arpenté, avec leur coutumière truculence, la vie de Francis Bebey.

Une vie bien remplie pour ce musicien, romancier, poète et plus encore, né à Douala en 1929. L’homme a été 
journaliste, reporter radio, notamment à la Sorafom (Société de radiodiffusion de la France d’outre-mer), la 
future RFI (Radio-France internationale). Il fut, pendant quinze ans, responsable du département musique de 
l’Unesco, a publié des nouvelles, des poèmes et romans, dont Le Fils d’Agatha Moundio (Grand Prix littéraire 
de l’Afrique noire, en 1968) qui lui inspirera la chanson Agatha, en 1976, l’un de ses plus grand succès (dont 
s’emparera, entre autres, Rachid Taha). Il est, par ailleurs, auteur de Musique de l’Afrique, publié en 1969 chez 
Horizons de France, un ouvrage de référence, aujourd’hui épuisé, qui trône, en évidence, sur la table posée 
devant les deux « entertainers » conteurs qui se sont mis sur leur 31 (en grand boubou) pour l’occasion.

Un « ancêtre inclassable »

« Francis Bebey était un aventurier. D’un album à l’autre, on ne savait jamais où il pouvait aller. Comme on a 
dit de moi que j’étais un instable; c’était mon maître en fait », déclare sur scène Ray Lema, assis devant un pia-
no, faisant allusion à l’éclectisme musical de Bebey, un « ancêtre inclassable » selon Vlad et Soro Solo. Créatif 
à la guitare classique autant qu’aux synthés (certains DJs du mouvement électro revendiquent sa paternité) ou 
aux flûtes pygmées et dont la plume, ironique, humaniste et engagée, a donné des chansons savoureuses en 
français, douala ou anglais. Une petite vingtaine d’entre elles ont rythmé ce safari musical rétrospectif.

Rendre hommage à Francis Bebey, c’est un devoir de mémoire, un des fondamentaux d’Africolor pour Sé-
bastien Lagrave, directeur du festival. « Au sens de transmission vivante de ce qui s’est fait dans les musiques 
africaines ces dernières décennies pour montrer combien elles sont importantes dans l histoire de la musique. 
On a une telle somme depuis 30-40 ans. Même s’il existe des livres, des disques remarquables, comment arri-
ver à faire mémoire de cela, à le transmettre sans que cela se perde et s’oublie ? »

Un disque sera peut-être fait de l’hommage à Francis Bebey et le concept de cette soirée est une idée à creu-
ser, selon le directeur d’Africolor. Autour d’autres passeurs d’hier ou d’aujourd’hui de ces musiques africaines 
dont on peut suivre la transformation, la traçabilité, qu’elles arrivent en Haïti, à La Réunion ou en Ile-de-
France, dans l’électro ou d’autres champs musicaux.

Festival Africolor, jusqu’au 24 décembre. www.africolor.com

Patrick Labesse - Journaliste au Monde
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L’ enfer des soldats africains durant 
la Première Guerre mondiale
Fara C.
Mardi, 9 Décembre, 2014
L’Humanité.fr
Ce soir, Africolor projette «Une Pensée du Courneau, le mystère du Camp nègre », documentaire édifiant de 
Serge Simon. Entrée libre, au Méliès de Montreuil (93). Interview.
Photo Serge Simon

Pour ses vingt-cinq ans, le festival Africolor (www.africolor.com) a ajouté, à sa luxuriante programmation 
musicale, des rendez-vous qui s’inscrivent dans la commémoration du centenaire de la Première guerre mon-
diale. Ce soir, courons au cinéma Le Méliès (https://fr-fr.facebook.com/melies.demontreuil), à Montreuil-
sous-Bois, pour la projection du documentaire «Une Pensée du Courneau, le mystère du Camp nègre », aussi 
pédagogique que bouleversant.

Pour la première fois, le réalisateur, Serge Simon, ancien rugbyman et médecin, révèle les conditions infâmes 
infligées aux soldats africains (sommairement appelés « tirailleurs sénégalais »), dans ce camp de la misère 
situé dans une zone marécageuse de la Gironde.  A l’issue de la projection, aura lieu une rencontre avec le 
réalisateur. Autre invitation essentielle d’Africolor, sur le même thème : la conférence de l’historien Tidiane 
Diakité (http://ti.diak.over-blog.com/), le 12 à Evry et le 13 à Montreuil (entrée libre). Elle porte sur les Ma-
liens dans la Grande guerre, leurs conditions et les révoltes d’appelés contre leur enrôlement.

Entretien réalisé par Faca C. : https://www.facebook.com/faracnews

Un événement a-t-il déclenché, en vous, le besoin de vous lancer dans la réalisation du documentaire 
«Une Pensée du Courneau, le mystère du Camp nègre » ?

Serge Simon : Un voyage initiatique  au Sénégal avec un ami dakarois a déclenché chez moi un besoin de 
comprendre l’histoire de mon pays, notamment celle de ses liens avec ses anciennes colonies. Pour la pre-
mière de ma vie, je prenais conscience d’avoir une couleur de peau. Ma peau signifiait quelque chose que 
j’ignorais. J’étais le Blanc, le Toubab, cela portait une histoire. A partir de là, j’ai effectué beaucoup de tra-
vail, en particulier sur notre historie coloniale, dont les Tirailleurs sont une de facettes. Très naturellement, 
lorsque je suis tombé sur l’histoire inédite du Camp du Courneau se situant à quelques kilomètres de chez 
moi, j’ai décidé d’en faire un film.

Peut-on évaluer le nombre d’Africains ayant combattu pour la France lors de la première guerre mon-
diale et, parmi eux, le nombre de morts ?

Serge Simon : 200 000 soldats africains ont combattu pour la France, dont 30 000 sont morts.

Votre documentaire révèle, pour la première fois, le sort qui leur a été infligé. Quels étaient les condi-
tions d’hébergement et le contexte sanitaire ?

Serge Simon : Tout d’abord, rappelons le caractère d’urgence. C’est le début de l’enracinement du conflit. Il y 
des centaines de milliers de blessés, c’est une catastrophe sanitaire. Le service de Santé des Armées est dépas-
sé. Problème particulier dans ce contexte : les soldats africains supportent très mal le froid de l’hiver fran-
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çais. Décision est prise de construire des camps d’hivernage dans le Sud de la France. Il faut trouver un site, 
vite, et pas forcément bien. Le Courneau n’est pas adapté. De plus, les baraques Adrian en carton goudronné 
explosent avec les premières pluies d’automne. Le sol en terre battue devient une funeste mare. Pas de couver-
ture, pas de chauffage. Le froid, l’humidité, la promiscuité font le lit d’une épidémie de pneumonies  à pneu-
mocoques.

L’armée française semble avoir traité les soldats africains comme des animaux...

Serge Simon : Non, on ne peut pas dire cela. L’armée française a traité les Tirailleurs sénégalais comme le 
faisait le sens commun de l’époque: un paternalisme colonial. On devait « civiliser ces indigènes », considérés 
comme inférieurs. « Grands enfants », « sauvages », « combattants féroces, mais dociles » : les stéréotypes 
raciaux étaient la norme.

L’Institut Pasteur a mené un programme de vaccinations expérimentales, réduisant ces valeureux com-
battants à des cobayes. Y a-t-il eu, à l’époque, des plaintes ?

Serge Simon : En général, la guerre donnait l’occasion à des campagnes de vaccinations par la disponibilité de 
la soldatesque. Là où le bât blesse, c’est que le protocole habituel n’a pas été respecté et que l’essai a été arrêté 
parce qu’il n’avait pas mis en place d’essai animal avant.  Il n’y  a pas eu de plainte, mais des débats tendus, des 
condamnations éthiques…

En tant que médecin, comment avez-vous vécu cette violation du serment d’Hippocrate ?

Serge Simon : Il est impossible de juger une pratique datant de 100 ans. Mon film ne juge pas, il montre une 
polémique qui a eu lieu à l’époque.

En avril 1917, la tragédie s’aggrava encore: 3000 survivants du camp du Courneau périrent au cours de la 
bataille meurtrière du Chemin des Dames. Sont-ils honorés lors des commémorations annuelles ?

Serge Simon : Non, ils sont morts au Chemin des Dames, comme tant d’autres malheureusement.

A-t-on une idée de la raison pour laquelle les Tirailleurs africains ont disparu de la mémoire collective 
de la Gironde, à la différence d’autres régions comme le Nord, l’Est et le Sud-est de la France ?

Serge Simon : Je n’ai pas trouvé d’explication simple et unique. Mais citons le fait que les structures ont dis-
paru (il n’y a plus de traces du camp du Courneau, contrairement au camp de Fréjus) et qu’il n’y a pas eu de 
combat. Il y a, aussi, le fait que l’histoire du Courneau n’est pas très glorieuse. Dans ce genre de situation, ce 
serait les victimes qui pourraient entretenir la mémoire. La communauté sénégalaise de Bordeaux s’y emploie 
depuis quelques années.

    INFORMATIONS PRATIQUES :

    Dans le cadre du festival (www.africolor.com):
    Deux projections de «Une Pensée du Courneau, le mystère du Camp nègre », documentaire de Serge Si-
mon (entrée libre) :
    -Mardi 9 décembre, 20h30, soir, au Méliès (https://fr-fr.facebook.com/melies.demontreuil), à Montreuil 
(93). Métro Croix-de-Chavaux. Tél. 01 48 58 90 13.
    -Mercredi 10 décembre, 19h30, autre projection du documentaire, à la Médiathèque Albert-Camus (http://
mediatheques.agglo-evry.fr/EXPLOITATION/mediatheque-camus.aspx), Evry. Tél. 01 60 91 07 46.
    Deux conférences de l’historien Tidiane Diakité  (entrée libre) :
    -Vendredi 12 décembre, 19h30, Médiathèque de l’Agora (http://mediatheques.agglo-evry.fr/EXPLOITA-
TION/mediatheque-agora.aspx), Evry. Tél. 01 69 91 59 59.
    -Samedi 13 décembre, 16 heures, Bibliothèque Robert-Desnos (http://www.bibliotheque-montreuil.fr/pra-
tique/ou-sommes-nous/bibliotheque-robert-desnos/), Montreuil (93). Tél. 01 48 70 69 04.



Francis Bebey : une vie inouïe 
racontée par ses enfants
On reparle enfin de la musique libre et folle de Francis Bebey grâce à un concert-hommage et à une compila-
tion de très haute tenue. Tandis que ses enfants nous racontent la vie inouïe de cet homme multiple.

Les gens qui connaissent la musique de Francis Bebey sont un peu comme ceux qui ont vu un ovni. Pas 
nombreux, d’abord incrédules, puis émerveillés, et enfin militants. On a tous envie de croire aux ovnis. Et on 
en a vu un, promis juré, il y a une poignée d’années, à l’époque bénie où Megaupload était le grand disquaire 
gratuit du monde.

Classique absolu
Un album, Akwaaba, arrive sur les disques durs via un blog américain. Mais qu’est-ce que c’est ce truc ? De 
la musique africaine sans doute – on y entend beaucoup de sanza, ou kalimba, ou piano à pouces, ce petit 
métallophone traditionnel qui ressemble à une télécommande à rêves – mais qui semble en communion avec 
le dub illicite de Lee Scratch Perry, le countryblues cosmique de Blind Willie Johnson ou l’afro-jazz vaudou 
de Phil Cohran. Un groove touffu, des mélopées sensuelles, la voix diffractée et mystique d’un homme qui vit 
seul dans une jungle cannabique – les plants hauts comme des baobabs.

Ce disque unique, le plus fou jamais enregistré par Francis Bebey, sonne comme la bande-son prémonitoire 
du roman L’Empreinte à Crusoé, l’histoire du Robinson noir de Patrick Chamoiseau. L’album original, sorti 
en 1984 aux Etats-Unis sur le label Original Music, est un collector absolu, si rare qu’on peut douter de son 
existence. Après (mais jamais remis de l’écoute d’Akwaaba), on a exploré les autres facettes de Francis Bebey 
: guitariste classique renommé (bien qu’autodidacte), auteur de chansons satiriques à succès (relatif), pion-
nier de l’utilisation des synthétiseurs, tendre chanteur et vocaliste ethno-expérimental inspiré par la flûte 
et le chant en falsetto des Pygmées. Puis on a découvert que Francis Bebey n’était pas seulement musicien : 
homme de radio, journaliste, musicologue, écrivain (une dizaine de romans), auteur en 1969 d’un livre de 
référence sur la musique africaine (le premier sur le sujet écrit par un Africain), fonctionnaire de l’Unesco (à 
la direction de l’information, puis de la musique) pendant treize ans…

Les grandes lignes de sa vie
Francis Bebey vivait à Paris, rue du Champde-L’Alouette, dans le XIIIe arrondissement, avec sa femme et ses 
cinq enfants, au milieu d’une collection de disques et d’instruments. Ce sont deux de ses enfants, sa fille Kidi 
(auteur) et son fils Patrick (musicien), qui nous l’apprennent, et racontent aujourd’hui les grandes lignes de sa 
vie. L’enfance à Douala au Cameroun dans les années 30 (pendant la colonisation), dans une famille pauvre 
de quinze enfants dont le père est pasteur protestant, joueur d’harmonium pendant l’office, amateur de Bach 
et Haendel.

A 6 ans, pour échapper à la malnutrition, le petit Francis décide seul de partir vivre chez une tante où il 
rejoint son frère et mentor Maurice – un homme sorti premier de la faculté de médecine de Paris, qui est 
ensuite retourné au Cameroun pour faire de la politique et y mourir prématurément après trois ans de pri-
son. Francis fréquente beaucoup l’école buissonnière mais c’est un enfant doué, qui obtient une bourse pour 
étudier l’anglais en France. “Quand il arrive à Paris, il voit que les Blancs travaillent – au Cameroun, ils étaient 
donneurs d’ordres ou touristes professionnels”, s’amusent ses enfants.

Il se forme à la radio, part étudier aux Etats-Unis, découvre le jazz et la guitare classique et rentre en France 
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où il devient journaliste, avant de se faire embaucher à l’Unesco en 1961. Sous sa casquette de directeur de la 
musique, il parcourt l’Afrique, recense ses musiques et en tire ce livre, Musique de l’Afrique (1969), écrit aussi 
parce qu’il aimait le bruit de la machine à écrire. Socialement, Francis Bebey est devenu quelqu’un. Il a saisi 
sa chance, il a vu le monde. Mais il n’a pas oublié le petit gamin de Douala bercé par le bruit de la pluie et à 
qui son père interdisait d’écouter la “musique de sauvages” qui grouillait dans la rue. Patrick Bebey :

    “Je me souviens d’un retour de vacances en voiture, en 1974. Il nous dit : ‘La semaine prochaine, je ne vais 
pas au bureau, c’est fini, votre mère est d’accord’.”

Francis Bebey est fatigué de l’inertie bureaucratique et il a surtout envie de se consacrer entièrement à sa vie 
artistique, jusqu’alors exercée le soir après le travail. Cinq enfants à charge, et le père lâche un boulot pres-
tigieux pour devenir artiste. A l’époque, le concept et le marché world-music n’existent pas. Après quelques 
expériences malheureuses (ou pour le moins pas rentables) avec des maisons de disques, Francis Bebey 
comprend qu’il est attaché plus que tout à son indépendance. Il devient Robinson et invente son écosystème : 
collectionneur d’instruments (dont il joue), travailleur acharné, il enregistre ses disques à domicile (souvent 
la nuit, parfois le matin dans la salle de bains, pendant que les enfants s’impatientent derrière la porte). Il crée 
son propre label Ozileka pour les sortir (ainsi que d’autres artistes africains) et répond au téléphone quand on 
l’appelle du bout du monde pour lui proposer un récital de guitare classique – il fera un millier de concerts, 
jusqu’au Carnegie Hall de New York, quand même. Kidi :

   “Je me souviens de l’album électronique. Je rentrais du collège, il me faisait écouter et me racontait les 
chansons, les compos, ‘l’accord là, c’est le sable, les dunes’. Il me demandait mon avis mais faisait à sa façon. Il 
y avait une fièvre créative. Parfois on était à table, il se levait pour aller enregistrer un petit truc. Quand notre 
mère voulait lui faire un beau cadeau, elle lui offrait une bande magnétique.”

Un tour du monde avec sa guitare
La musique est sa passion, mais la fabrication et la distribution de ses disques restent mystérieuses, sans doute 
très artisanales. “Il était connu en Afrique, mais parce que les disquaires lui commandaient un exemplaire et 
vendaient des copies cassettes. Il n’a jamais touché un centime”, raconte Kidi. Francis Bebey a fait le tour du 
monde avec sa guitare, et sa chanson Agatha est devenue une sorte de tube dans le monde francophone. Il a 
essayé de toucher le grand public avec des chansons plus légères que ses compositions pour guitare classique 
ou ses morceaux afro-futuristes. Il a reçu quelques prix en France. Sur une vieille coupure de presse, on le voit 
photographié avec Yves Duteil. Il a même enregistré pour l’émission de télé Sacrée soirée mais la séquence n’a 
jamais été diffusée. Sur internet, on trouve sa musique et quelques infos mais aucune vidéo, à l’exception d’un 
live en janvier 1996 pour l’émission Ce soir ou jamais avec son fils Patrick, déniché sur le site de l’INA.

    “Il était heureux parce qu’il assumait ses choix. Il se levait le matin et il était dans la création. Mais je pense 
qu’il aurait souhaité une reconnaissance plus importante”, explique Patrick.

En 1997, quatre ans avant sa mort et l’année où sort un de ses meilleurs albums (Dibiye, enregistré dans un 
vrai studio avec ses fils Patrick et Toups), Francis Bebey est victime d’une crise cardiaque. Patrick :

    “J’ai alors réalisé qu’il pouvait mourir. Avant, je pensais qu’il était immortel… Il a eu la délicatesse de nous 
prévenir, je l’ai vu comme ça. On a eu quatre années très précieuses après.”

Francis Bebey meurt le 28 mai 2001, au lendemain d’un concert en Italie. Ses fils musiciens ont repris le 
flambeau. Rachid Taha a chanté Agatha en 2006 sur son album Diwân 2. Ses albums originaux (une grosse 
vingtaine) sont plus ou moins introuvables, et souvent plus que moins.

 L’humanisme, la terre et les lettres
En dehors des razzias sur le net, la vraie redécouverte a commencé officiellement il y a trois ans, avec les 
sorties d’un parfait coffret généraliste de quatre CD (La Belle Epoque) et d’une compilation consacrée à ses 
morceaux au synthé sur le label français Born Bad, qui récidive aujourd’hui. La compile Pyschedelic Sanza 



1982-1984 reprend des morceaux d’Akwaaba, et d’autres dans la même veine : c’est le disque de l’année ! JB 
Wizz, patron du label :

    “Des gens n’ont pas compris pourquoi je sortais Francis Bebey, alors que Born Bad passe pour être un label 
de rock garage… Ils réduisent Bebey à la musique world. Mais pour moi, il s’inscrit dans ce que j’aime : le 
bricolage, le DIY, un rapport avantgardiste et ludique à la musique. Quoi qu’il joue, ça ne ressemble à rien 
d’autre, c’est unique. C’est le génie.”

Un génie auquel un hommage sera rendu lors de la soirée La Boîte magique de Francis Bebey, orchestrée par 
l’équipe de l’émission de France Inter L’Afrique enchantée, avec plein d’invités, dans le cadre du festival Afri-
color. Francis Bebey a souvent été comparé à Georges Brassens. Flatteur et réducteur à la fois. Comme Bras-
sens, Bebey était un bon génie de la musique, dont l’oeuvre et la personne fleuraient l’humanisme, la terre et 
les lettres. Bebey était plus qu’un musicien, mais il n’a pas eu le centième du succès de Brassens.

    “Il avait aussi trop de modestie, il ne se mettait jamais en avant et il a mené sa carrière empiriquement”, 
explique sa fille.

Combien de rues, d’écoles, de médiathèques Georges-Brassens en France ? Sans doute des milliers. Pour Be-
bey (qui certes n’a jamais pris la nationalité française), rien. Il y a bien un centre culturel (privé) Francis-Be-
bey à Yaoundé au Cameroun, dont ses enfants ont découvert l’existence sur internet. Alors, depuis qu’on a 
exploré sa musique et pris la mesure de son génie, c’est un moment dont on rêve : l’inauguration officielle 
et en grande pompe, à Paris, Douala, en Amérique ou n’importe où ailleurs, d’une école buissonnière Fran-
cis-Bebey.
par Stéphane Deschamps
le 03 décembre 2014 à 10h30
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FRANCO À L'HONNEUR AU FESTIVAL AFRICOLOR
Gérald Arnaud

PRÉLUDANT AUX RÉCITALS DU MERVEILLEUX CHANSONNIER ZAO, UN QUINTET FRANCO-CONGOLAIS PRÉSENTE  "FRANCO  NA  BISO",
HOMMAGE AU GRAND MAÎTRE DE LA RUMBA DE KINSHASA, APRÈS UNE TOURNÉE TRIOMPHALE DANS 23 PAYS AFRICAINS. AUX COMMANDES
: JEAN-RÉMY GUÉDON, KOJACK KOSSAKAMVWE, ALBERTO MAPOTO, CHRISTIAN KAMBA ET GUY TUSIAMA BASSE ÉLECTRIQUE.

Si en Europe le nom "Franco" évoque un sinistre dictateur, en Afrique c'est le contraire. Okanga La Ndju Pene Luambo Makiadi, dit Franco
(1938-1989) fut non seulement le musicien le plus adulé à l'échelle du continent, mais aussi un artiste frondeur, tenant tête au tyran
Mobutu, qui le courtisa en vain et l'embastilla par trois fois.

Son fantastique orchestre OK Jazz méritait la devise menaçante qui vous accueillait à l'entrée de ses concerts : "Attention ! On entre ok, on
sort K.O. !" Avec son éternel rival Dr Nico, Franco fut avant tout le génial styliste de la guitare congolaise, transposant sur les cordes le son
cristallin des lames du likembe (sanza) qui avait été son premier instrument. Auteur-compositeur de génie, son œuvre est colossale, à
l'image de ce personnage gargantuesque : près de 200 albums, plus de 2000 chansons qui sont autant de contes drolatiques (on l'a
surnommé "le Balzac africain"). C'est en effet la Comédie humaine à l'échelle d'une mégapole chaotique, qui porta le nom du pire tyran de la
colonisation, Léopoldville, avant d'être rebaptisée Kinshasa par le Père Ubu Mobutu qui en fit sa vitrine : "Kin la belle" titrait alors Paris-Match.
Plus clairvoyant, l'immense poète Gérald Tchicaya U'Tamsi - à qui Africolor vient de rendre hommage, et dont Boniface Mongo-Mboussa
vient de publier une passionnante biographie (1) - parlait à l'époque de "Babylone néocoloniale". Le dernier succès de Franco fut, hélas,
"Attention Na Sida !" (1987), mise-en-garde diablement lucide et efficacement didactique, car ludique et dansante comme toujours, contre
la maladie qui était en train de nous l'enlever.

Guédon + Kojack =Franco Na Bisso

L'an dernier, le saxophoniste Jean-Rémy Guédon séjournait à Kinshasa avec la chanteuse congolaise Maryse Ngalula, son épouse et sa
partenaire musicale dans un duo extrêmement gracieux - regardez sur YouTube leur clip délicieux "Tous sont noirs". Guédon vient de fêter
les vingt ans de son orchestre Archimusic, composé pour moitié de jazzmen et de solistes "classiques". Ensemble, depuis 2008 ils ont
sillonné l'Afrique et la Caraïbe au fil de leur projet "Terres Arc-en-ciel" pour y rencontrer durablement les artistes locaux et les faire voyager
avec eux, en s'inspirant des conceptions d'Édouard Glissant sur la créolisation. Guédon est un "musicien lecteur", qui a magnifiquement mis
en sons des textes de Sade ou de Nietzsche, et sa récente création "Mu-temps" était un splendide spectacle multimédia dédié au poète
altermondialiste Jacques Rebotier.

Retour à Kinshasa, Kin la belle devenue Kin la poubelle d'après les gazettes locales, où Madame Guédon présente à son mari Kojack
Kossakamvwe : l'un des plus fins guitaristes kinois, qui a joué avec Werrason, Wenge, etc. Musicien autodidacte, biochimiste de formation :
"Cette discipline qui étudie les réactions chimiques au sein du vivant : on ne saurait mieux qualifier les rapports qui interagissent entre les
musiciens sur scène" commente Guédon, qui lui-même étudia l'architecture avant la musique, d'où le nom et le concept original de son
octuor Archimusic. (2)

Kojack fait (ré) écouter Franco à Guédon, qui s'enthousiasme et comprend vite le "paradoxe franquiste" : en Afrique Franco reste un
demi-dieu, ailleurs il demeure un quasi-inconnu. Quand Guédon propose à Africolor le projet "Franco Na Biso", il rêve d'un big band,
intermédiaire entre l'OK Jazz (qui compta jusqu'à 30 musiciens) et Archimusic. Faute de moyens, les deux compères forment un quintet.
Guédon ne le regrette pas : "Cela nous a forcés à nous optimiser, individuellement et collectivement. Du coup, tout le monde fait le chœur.
Je n'aurais jamais imaginé chanter en lingala, mais m'y voilà !"

Le résultat est épatant et inouï : un jazzman français, influencé adolescent par les calypsos de Sonny Rollins, s'enflamme pour le jeu peu
orthodoxe de ses collègues de la saga zaïroise ; des musiciens Kinois, trentenaires et formés à l'école du ndombolo, mais qui connaissent le
vieux Franco sur le bout des doigts et des lèvres, entrent dans le jeu.

Jean-Rémy Guédon : "si c'est réussi, tant mieux ! L'expérience du jazz nous donne les moyens de partager, de voyager entre toutes les
musiques, alors pourquoi s'en priver ?

Franco, la rumba congolaise, ce n'est pas dans mes gènes, qu'importe, je m'y sens bien, j'ai l'ambition de jouer ça bien, et si j'y réussis, à
part le plaisir de jouer j'aurai atteint l'un des buts de ma vie : être un escroc sérieux !"

Africultures - Chronique - Franco à l'honneur au festival Africolor http://www.africultures.com/php/index.php?nav=article&no=12551

1 sur 2 18/12/2014 11:59
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Kojack fait (ré) écouter Franco à Guédon, qui s'enthousiasme et comprend vite le "paradoxe franquiste" : en Afrique Franco reste un
demi-dieu, ailleurs il demeure un quasi-inconnu. Quand Guédon propose à Africolor le projet "Franco Na Biso", il rêve d'un big band,
intermédiaire entre l'OK Jazz (qui compta jusqu'à 30 musiciens) et Archimusic. Faute de moyens, les deux compères forment un quintet.
Guédon ne le regrette pas : "Cela nous a forcés à nous optimiser, individuellement et collectivement. Du coup, tout le monde fait le chœur.
Je n'aurais jamais imaginé chanter en lingala, mais m'y voilà !"

Le résultat est épatant et inouï : un jazzman français, influencé adolescent par les calypsos de Sonny Rollins, s'enflamme pour le jeu peu
orthodoxe de ses collègues de la saga zaïroise ; des musiciens Kinois, trentenaires et formés à l'école du ndombolo, mais qui connaissent le
vieux Franco sur le bout des doigts et des lèvres, entrent dans le jeu.

Jean-Rémy Guédon : "si c'est réussi, tant mieux ! L'expérience du jazz nous donne les moyens de partager, de voyager entre toutes les
musiques, alors pourquoi s'en priver ?

Franco, la rumba congolaise, ce n'est pas dans mes gènes, qu'importe, je m'y sens bien, j'ai l'ambition de jouer ça bien, et si j'y réussis, à
part le plaisir de jouer j'aurai atteint l'un des buts de ma vie : être un escroc sérieux !"

Africultures - Chronique - Franco à l'honneur au festival Africolor http://www.africultures.com/php/index.php?nav=article&no=12551
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Accueil > Congo-Brazzaville > à écouter > Concerts > Une soirée congolaise réussie avec le chanteur Zao et
le groupe Franco Na Biso

décembre 2014 / Concerts / Congo-Brazzaville

Le chanteur congolais Zao à l’humour désopilant était l’invité du
festival Africolor ce dernier vendredi de novembre.

Pour chauffer la salle, le groupe Franco Na Biso assurait la
première partie. La soirée était donc prometteuse : nous
allions bouger notre corps au rythme congolais malembé
malembé. (Ndlr : signifie doucement en Kituba). Tour d’horizon
d’une soirée congolaise réussie.

Dans le coin avant de la salle, une maman d’origine congolaise hausse les épaules en rythme et se
dandine avec le naturel inné de ceux qui maitrisent leur sujet sans en avoir l’air.

Par ci, par là, le public épars mais bel et bien décidé à en découdre avec cet hiver pétrifiant, suit
Franco Na Biso avec une ferveur et une attention extrême.

Le groupe interprète les plus grands classiques du maître de la rumba congolaise, Franco. Et, on ne
saurait badiner avec une telle icône de la musique. Lui vouer un culte semble évident. Et, s’imaginer,
à l’écoute de sa musique, dans un VIP congolais officiant en RDC dans les années 1980, est
inévitable.

Le groupe Franco Na Bisso interprète les plus grands classiques du maître de la rumba
congolaise, Franco.

Prenez la guitare électrique et la voix suave de Franco, ajoutez-y quelques rythmes caraïbéens,
cubains et du rythm’n’blues. Vous avez une rumba dansante à souhait. Celle du Tout Puissant Ok
Jazz de Franco. Remettez cette musique au goût du jour. Agrémentez-là d’une pincée de jazz
(saxophone de Jean-Rémy Guédon), d’une batterie très ndombolo (Alberto Mapoto), d’une belle
guitare électrique et d’une voix puissante (Kojack Kossakamvwe), vous aurez le sentiment de voir
Franco ressuscité.

La soirée ainsi bien entamée, Zao prend place sur la scène. Le grand show commence alors. Car
l’artiste n’est pas seulement un chanteur et un auteur exhilarant, il est aussi un vrai ambianceur de
soirée autant qu’un conteur hors pair.
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Une soirée congolaise réussie avec le chanteur Zao et le groupe Franc... http://www.africavivre.com/congo-brazzaville/a-ecouter/concerts/une-s...
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C’est la hausse de fréquentation du 26e festival Africolor, qui s’est clos le 24 décembre,
franchissant ainsi la barre des 6 000 spectateurs pour la deuxième fois de son histoire. C’est également la
hausse du budget artistique, fait notable en période de subventions en chute libre. Né en Seine-Saint-Denis, Africolor s’est
déployé cette année dans 25 lieux sur 4 départements. Les stars (Danyèl Waro, Zao, Ray Lema…) ont côtoyé les
révélations à suivre, tel le duo de griots maliens Djénéba et Fousco, pour son premier concert en France.

Plus récents | Plus anciens | Top commentaires

Chiffre : +10 % de fréquentation - Libération http://www.liberation.fr/culture/2014/12/30/chiffre_1171972
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Mourad Achour : “Je veux montrer 
toute la féminité du chaâbi”
Mourad Achour, animateur d’une émission musicale sur Beur FM, est un des premiers à avoir introduit des 
femmes dans un groupe de chaâbi, genre musical traditionnellement masculin. Ce mélomane nous raconte 
comment il a réussi à monter sa troupe de chaâbi au féminin à Paris. Interview. 

- Pouvez-vous me résumer brièvement votre parcours ?

 Si j’occupe aujourd’hui un des rôles les plus exposés avec le projet du chaâbi au féminin, sachez que j’ai 
toujours fui la lumière. Je me suis toujours caché derrière un micro pour jouer mon rôle d’interviewer sur 
Beur FM. J’aime en tous les cas, dans mon émission Café des artistes, décrypter l’actualité musicale, mettre 
en lumière les nouveaux talents. Sinon après de longues années d’études en psychologie, je me suis recyclé en 
homme de radio sur Beur FM dès janvier 1996 par le biais d’une émission qui raconte l’histoire de la musique 
arabo-andalouse, ses variantes et dérivées, dont le chaâbi. Voilà pourquoi cette musique me rattrape au-
jourd’hui avec le groupe Chaâbi au féminin.

- D’où est née l’idée d’une troupe de chaâbi féminine ?

 Après autant d’années de radio, et une émission sur la musique chaâbi sur Beur FM, considérée comme 
une référence en matière de culture chaâbi, je trouvais légitime de partager ma passion avec le grand public. 
Pour la saison 2012-2013, j’ai occupé un poste de directeur artistique pour des soirées chaâbi uniques à Paris, 
durant lesquelles il fallait programmer un concert par mois. Lors de ces soirées à succès, j’avais envie de varier 
les plaisirs en programmant une femme chantant le chaâbi. Ce qui n’était pas évident sur Paris. Alors j’ai eu 
l’idée de former un groupe composé de six chanteuses pour pouvoir faire un set de 1h30-1h45. J’avais l’im-
pression d’entamer un nouveau cycle dans ma vie. Tout est allé très vite. Il ne fallait surtout pas rester dans 
des zones de confort et continuer à programmer des chanteurs sans faire de vagues. J’avais besoin de me 
mettre en danger.

- Avez-vous facilement trouvé vos chanteuses ? Comment les avez-vous rencontrées/recrutées ?

 Non ce n’était pas facile, mais la nouvelle idée m’excitait beaucoup. Alors j’ai travaillé dessus. Ce fut compli-
qué car aucune chanteuse n’était spécialisée dans ce genre. Je me suis orienté vers des chanteuses au style pop 
et arabo-andalou, à qui j’ai demandé de modifier leur façon de chanter et d’opter pour un style plus chaâbi. 
J’avoue que ce n’était pas gagné d’avance.

J’ai pensé à Malya Saadi, Amina Karadja et Syrine Benmoussa en premier. Je m’étais dit : il faut que ce projet 
dispose de voix qui se sont essayées au chaâbi par une ou deux expériences. Les autres chanteuses ont accepté 
de venir. Je n’ai pas eu de difficultés à les convaincre. Même si certaines, par hésitation, ont mis du temps à 
donner une réponse, elles étaient d’accord sur le principe. Tant que l’on n’avait pas fait notre premier concert, 
j’étais dans le doute. Je me disais que tout cela ne serait peut être pas possible. Mais le jour où on a pu vrai-
ment enfin fixer une date, j’étais extrêmement satisfait.

De toutes ses filles, j’ai gardé Meriem Beldi, Amina Karadja, Malya Saadi, SyrineBenmoussa et HindAbdellali. 
La dernière arrivée est Nacera Mesbah.

ALGÉRIE FOCUS / 14 NOV.



- Pourquoi les musiciens sont-ils, eux, des hommes ?

Il n’y a pas que des hommes. En témoigne Kahina Afzim qui au Qanoun. Mon idée n’était pas de faire une 
troupe exclusivement féminin, mais plutôt d’associer des voix de femmes au chaâbi, cette musique qui est 
souvent chantée par des hommes. Le chaâbi au féminin respecte la structure, la formation et l’orchestration 
musicale traditionnelle du chaâbi. Je n’ai pas voulu moderniser ou déformer son esthétique. Elles chantent des 
textes classiques qu’elles s’approprient et dont elles respectent le style. Et lorsque le public entend l’authenticité 
et l’humilité, il se laisse prendre. Et puis on a de bons musiciens comme Nouereddine Aliane, Amine Khettat, 
Yahia Bouchaala ou encore Nasser Haoua et NacerFertas qui ont écrit et composé le premier single du groupe 
Ahna Chaabiyett.

Ce qui est beau dans ce projet du chaâbi au féminin, c’est de pouvoir montrer toute la féminité de cette mu-
sique. Car il y a beaucoup de féminité et de raffinement dans le chaâbi, que ce soit dans le chant, ou la mu-
sique. Les chanteuses ne changent rien aux textes, même pas l’article, elles le chantent comme une interprète, 
mais avec une âme féminine. C’est là que cela devient intéressant.

- Vous avez monté ce spectacle en France. Le public français vous a-t-il réservé un bon accueil ?

 Je me souviens du bon accueil réservé à l’ensemble chaâbi au féminin, notamment pour la première repré-
sentation en mai 2013, où le public nous a fait une standing ovation. Très bon accueil lors de nos derniers 
concerts. Salles combles avec un public assez attentif, où les gens étaient plus dans l’écoute. On a eu pas mal 
de bonnes critiques dans la presse aussi. De grandes salles et festivals nous ont même fait confiance en nous 
témoignant une profonde reconnaissance pour notre travail. Ils ont souhaité par la suite nous programmer. 
Le 6 décembre 2014 le chaâbi au féminin sera sur la scène du théâtre Gérard Philipe à Saint Denis dans le 
cadre de la 26ème édition du festival Africolor. Le 7 mars, nous serons à l’Institut du Monde Arabe. D’autres 
dates sont déjà en cours de booking.

- N’est-il pas possible de venir chanter en Algérie ?

Ah, vous posez la question que tous les algériens se posent… Si on ne chante pas en Algérie, c’est parce qu’on 
n’y est pas invité. C’est d’ailleurs les seules salles qui n’ont pas cru tout de suite en nous. Heureusement pour 
nous, ici en France, c’est diffèrent. J’aimerais tellement nous produire en Algérie. On pourrait à la fois chanter 
et être à la maison. On va là où l’on nous invite, et on y va avec tout notre cœur. Par ailleurs, il y a un projet de 
concert pour le 8 mars à Alger, mais rien dont je puisse parler dès maintenant. Voyez-vous, dans ce métier, les 
choses changent, les gens changent, il faut rester ouvert et se réjouir de tout ce qui arrive. Je ne peux pas me 
plaindre, j’ai une relation extraordinaire avec tous les organismes algériens.

 - De manière plus générale, comment se fait-il que le chaâbi soit réservé aux hommes ?

 Le chant chaâbi (appelé ainsi dès 1946 par Boudali Safir, le directeur artistique de radio Alger de l’époque) 
est issu d’anciens chants panégyriques. Le chaâbi reste pratiqué continuellement par des hommes auprès des 
établissements religieux, ainsi que dans les fumoirs et café de la Casbah car, indépendamment de son côté 
religieux, le chaâbi est apprécié pour sa qualité esthétique qui faisait aussi le bonheur des fêtes de mariage.

C’est un genre musical qui a toujours été chanté par des hommes car il fut créé et écrit par des hommes. Il n’a 
cessé d’évoluer dans un milieu masculin.

Le chaâbi a changé depuis, il peut être interprété aujourd’hui de différentes façons même par des femmes. Le 
chaâbi croise parfois les groupes de rock ou de musiques électroniques, ce qui lui permet de se renouveler. J’ai 
d’ailleurs toujours vu le chaâbi comme une musique du futur. Aujourd’hui, il y a un engouement phénoménal 
dans le monde pour cette musique. Ce n’est donc pas qu’une question de racines, de souvenirs et de nostalgie. 
Il doit vraiment y avoir, dans cette musique, quelque chose d’impalpable qui touche au plus profond chaque 
personne.
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FESTIVAL
Not just any festival, but the 
25th annual Africolor festival, 
which brings the music, fi lm, 
dance and hypnotic sounds 
of Africa to venues across the 
Paris suburbs until 24 December. 

THE STARS
Headliners include: Zao, a 
legendary singer from Brazzaville; 
Elima Percussions, a traditional 
Congolese group; Danyel Waro, an 
acclaimed singer from the French 
Ile de Réunion; and Renegades 
Steel Orchestra from Trinidad. 
“It’s a big mix of groups from all 
over the world,” says Sébastien 
Lagrave, the festival’s director.

Fly Ryanair to Paris
(Beauvais and Vatry)

Fly Ryanair to Fuerteventura 
Gran Canaria, Lanzarote and 
Tenerife (North and South)

GRAN CANARIA
Th e artifi cial sea wall off  the town 
of Arinaga has not only created 
a safe, shallow area for swimming, 
but also a great spot to glimpse 
colourful fi sh, including damselfi sh, 
wrasse and sometimes rays. 

FUERTEVENTURA
A 10-minute ferry ride from 
Corralejo on the northern tip of 
Fuerteventura will transport you 
to the tiny nature reserve that is 
the island of Los Lobos. Th e waters 
are clean and clear and teeming 
with incredible fi sh. As snorkelling 
paradises go, it’s one of the best.

Th e daily commute takes on a 
whole new meaning in Gran Canaria

Los Lobos: not only a snorkelling 
paradise but an Instagram one, too 

Clockwise from 
above: Elima 
Percussions, 
Danyel Waro and 
Zao all appear 
on this year’s 
Africolor line-up

THE DRUM
Th e drum 
you’re most 
likely to hear 
at Africolor 
is the Malian 
djembe. “In 
the history of 
African music, 
Malian music is 
very well known,” 
says Sébastien, 
“and the drum 
you can usually 
hear is the 
djembe. We have 
a real master of 
djembe, Ibrahima 
Sarr, at this year’s festival.”

THE DRINK
“Be sure to try a ‘jus de gingembre’, 
or ginger juice,” says Sébastien, 
who explains that it is traditionally 
made by African women in the 
home. “Sometimes, people add 
rum,” he says, with a wink. 
africolor.com
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